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DE  CARAMAN » 


ONSEÎGNEÜR. 


J'ai  la  noble  confiance  de  croire  que  je  n'ai  pa& 
befoin  de  juftification  auprès  de  vous  ; les  bontés 
continuelles  dont  vous  m'avez  honoré  depuis  que 
votre  arrivée  en  cette  Ville  fit  luire  fur  elle  l'au- 
xore  confolante  de  la  félicité  publique , 8c  donc 
vous  avez  daigné  me  donner  encore  aujourd'hui 
des  témoignages  flatteurs  , fuffiraient  pour  me 
juftifier  aux  yeux  de  mes  concitoyens.  Celui  quia 
pu  obtenir  votre  fuffrage  mérite  leur  eftime  > mm 
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on  cherche  à mê  la  ravir  par  d'infâmes  calomnies, 
& il  eft  de  votre  juftice  d'en  arrêter  le  cours,  d'en 
prévenir  les  effets. 

Je  prends  en  conféquence  la  liberté  de  vous 
prier  , Monseigneur  , de  lire  , je  ne  dirai  pas  ma 
juftification , je  n'en  ai  pas  befoin,  mais  les  éclair- 
ciflèmens  & la  déclaration  folemnelle  que  je  me 
propofe  de  préfenter  à mes  Concitoyens.  Permet- 
tez-moi  de  les  faire  paraître  fous  vos  aufpices. 

Je  fuis  avec  refpeét  , 

Monsbigniur, 

Votre  très-humble  & très- 
obéilfant  Serviteur , 

Marfeille,  U iera  Août  1789»  LEJOURDAN.  « 

RÉPONSE  de  Mgr . le  Comte 

joe  Caraman. 

A Marfeille  , le  1er . Août  17899 

Je  dois  à la  vérité  , Monfieur,  que  j'ai  toujours 
été  très-,content  de  votre  franchife  , de  votre 
amour  du  bien  , comme  de  vos  lumières  6c  de 
votre  éloquence.  Je  me  fuis  adrelfé  fouvent  à vous 
avec  confiance,  torique  mon  ame  affligée  par  les 
inquiétudes  & les  troubles  d'une  Ville  qui  ne  de- 
vrait connaître  que  le  bonheur,  & à laquelle  je  ne 
cdTais  d'en  indiquer  la  route  , femblait  fuir  fès 
avantages  ; vous  m'avez  confolé , vous  avez  agi 
pour  éviter  les  maux  qui  pouvaient  furvenir.  Voi- 
là , Monfieur  , le  point  de  vue  fous  lequel  je  vous 
connais  , & c'eft  avec  grand  plaifir  que  je  vous 
rends  ce  témoignage. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  fincèrement , Mon- 
fieur, votre  très-humble  & très-obéiffant  ferviteur* 
LE  COMTE  DE  CAR  AMAN. 

MES  CHERS  CONCITOYENS, 

L'innocence  légalement  accufée  peut  attendrè 
dans  un  filenee  refpe&ueux , qu'une  autorité  légU 


lime  ait  prononcé  fur  Ton  fort  , mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  lorfqu'elle  eft  pourfuivie  par  une  iâ=» 
che  8c  fourde  calomnie  ; il  faut  alors  le  hâter  d'é* 
coûter  un  monftre  qpi , croiffant  dans  fa  marche  > 
acquiert  j à chaque  pas  , de  nouvelles  forces.  Telle 
eft  la  pofttion  délicate  8c  fâcheufe  où  je  me  trou- 
ve. Entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  ma  chère 
8c  malheureufè  Patrie,  j*ai  défendu  fes  droits  avec 
toute  la  force  que  la  nature  m'a  départie  , avec 
tout  le  zèle  que  peut  infpirer  le  pur  amour  du  bien. 
Ma  conduite  a été  publique , 8c  , je  dois  le  dire  , 
parce  qu'il  eft  des  momens  où  Ion  deviendrait  lâ- 
che en  craignant  de  paraître  orgueilleux , elle  m'a 
valu  les  fuffrages  8c  les  éloges  de  mes  Conci- 
toyens ; elle  m'a  obtenu  l'approbation  8c  les  bon- 
tés du  héros  qui  fauva  Marieiile,  8c  qui  ne  le  laf» 
fera  pas  fans  doute  de  travailler  à fon  bonheur. 

Cependant  tout  paraît  changer  en  un  jour.  L'o- 
rage gronde  déjà  fur  ma  tête.  On  m'accufe  de  fai- 
re le  mal , lorfque  je  ne  refpire  que  pour  le  bien  } 
de  fomenter  les  haines  8c  la  diilention  , lorfque 
je  n'ai  travaillé  que  pour  établir , d'une  manière 
permanente  , l'ordre  8c  la  paix  ; enfin  } de  cher- 
cher à détruire  une  Garde  créée  pour  veiller  à la 
tranquilité  publique , lorfque  je  n'ai  opiné  dans  les 
Gonfeiis  8c  parié  dans  le  Public,  que  pour  la  ren-*- 
dre  légale  8c  utile. 

Tels  font  les  chefs  d'accufation  que  des  me- 
chans  sèment  contre  moi  ; mes  amis  s'en  affli- 
gent , fans  y croire  ; ceux  qui  me  cônnaiffent 
peuvent  s'en  allarmer  i 8c  je  leur  dois , je  dois  à 
ma  Patrie  , à ma  famiile , à mon  état , une  décla- 
ration folemnelle  de  mes  vrais  fentimens  êc  dè 
ma  conduite. 

Je  ne  m'attacherai  point  à répondre  à cette  pre- 
mière inculpation , à cette  fupofition  atroce  , mais 
invraifèmblable  , que  le  mal  eft  le  but  dù  j'afpire» 
Ma  conduite  y répond , 8c  ce  que  j'ai  fait  ddit  ex- 
pliquer affez  ce  que  j'ambitionnais  de  Etire. 


( 4 ) . 

"Ai-je  voulu  fomenter  des  haines,  moi  qui,  dans 
une  profeilion  qui  nous  expofe  quelquefois  à par- 
tager celles  d'autrui , n'ai  cherché  que  les  moyens 
de  les  éteindre,  8c  qui  fouvent  ai  joui  de  la  douce 
fatisfaélion  de  rapprocher  des  hommes  que  Pin- 
îérêt  avait  éloignés  ? Ai- je  voulu  porter  la  diffen- 
tion  dans  les  affaires  publiques  , moi , dont  les 
opinions  conciliatrices  ont  fi  fouvent  , dans  le 
Confiai  des  Trois  Ordres  , & parmi  les  Commif- 
faires  qu'il  a nommés  , ramené  à un  vœu  unani- 
me, des  motions  diverfement  accueillies  ? Et  c'efl 
moi  qu'on  accufe  de  fouffierle  feu  de  la  difcordcî 
pans  quel  moment  encore  ? dans  celui  où  je  n'ai 
ouvert  la  bouche-que  pour  étouffer  la  plus  terrible 
êc  la  plus  funefte  de  toutes , au  moment  même  de 
û naiffance. 

Et  voilà  peut-être  mon  crime  : il  efl  tems  que 
mes  Concitoyens  le  connaiffent  pour  pouvoir  ap- 
précier la  calomnie  8c  juger  mes  calomniateurs.  Il 
eft  tems  que  ceux  qu'on  a féduits  par  de  faux  rap- 
ports foient  détrompés  , 8c  qu'ils  me  continuent 
fans  regret  une  eftïme  que  je  n'ai  pas  mérité  de 
perdre. 

L'un  des  plus  beaux  privilèges  de  Marfeille  eft 
d'avoir  le  droit  de  fe  garder  elle-même  j elle  repo- 
fer  a toujours  tranquille  fous  la  vigilance  de  fes 
vrais  8c  fidèles  Citoyens.  Cette  Garde , autorifée 
par  M,  le  Comte  de  Caraman , fut  propofée  , éta- 
blie 8c  çompofée,  du  moins  pour  VÊtat-Major , 
dans  un  des  Confeils  Municipaux  tenus  pendant 
la  fufpenfion  du  Confeil  des  Trois  Ordres.  Sa 
création  y fut  délibérée  ; mais  fa  conftitution  n'y 
fut  pas  fixée  ; des  Règlemens  propofés  , mais  qui 
ne  font  encore  ni  autorifés  ni  publics , relièrent 
ignorés  8c  fans  exécution. 

Tel  était  donc  l'état  des  chofes  , lorfque  le 
Confeil  des  Trois  Ordres  reprit  fes  féances,  qufil 
déclara , par  fa  première  Délibération , n'avoir  été 
ÇL»ç  fafpendwes.  Pans  Lune  d'elles  ( il  y a environ 


quinze  jours  ) MM.  les  Édievins  proposèrent  de 
s'occuper  des  moyens  de  compléter  les  Compa- 
gnies  de  la  Garde-Bourgeoife  ; alors  des  voix  s'é- 
lèvent pour  réclamer  contre  l'illégalité  de  fa  créa- 
tion , prétendant  que  le  Confeil  Municipal  n'avait 
pu  l'autorifer  ; que  fa  formation  avait  été  contrai- 
re à lès  vrais  principes  de  aux  privilèges  de  la  Cité; 
que  de  ces  vices  refultait  l'impoffibilité  de  forcer 
les  Citoyens  à s'incorporet , parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient y être  contraints  que  pour  marcher  fous  des 
Officiers  choifis  dans  une  Aüemblée  des  différens 
Quartiers. 

Je  fus  frappé  de  la  juflice  de  ces  principes  ; ils 
eurent  mon  aflentiment , je  le  dis  avec  vérité  ôc 
fans  crainte  ; mais  je  dis  avec  la  même  vérité  , 
que  , prévoyant  la  conféquence  , de  craignant , 
avec  jufte  raifon  , les  dangers  qu'elle  pouvait  en- 
traîner , je  me  hâtai  de  la  prévenir  ; de  cherchant 
à concilier  les  opinions  d'après  le  vœu  de  mon 
cœur  de  la  conduite  que  je  me  fuis  preferite  > je 
demandai  la  parole  : elle  me  fut  accordée  ; de 
j'obfèrvai  que  mon  opinion  était  pour  la  forma- 
tion de  la  Garde-Bourgeoife  par  Quartiers  3 pour 
l'Ëleétion  des  Officiers  dans  les  Afiemblées  , Sc 
qu'à  ce  double  titre  , fans  même  examiner  fi  le 
Confeil  Municipal  avait  pu  faire  ce  qu'il  avait 
fait,  je  croyais  devoir  adhérer  à i'opinion  de  l'illé- 
galité ; que  cependant  je  ne  pouvais  adopter  des 
principes  qui  tendaient  , en  détruifant  la  Garde- 
Bourgeoife  aduelle  , à faire  injure  aux  Officiers 
nommés  5 qu'en  conféquence  je  faifais  la  mo- 
tion : ,,  Que  le  Confeil  des  Trois  Ordres  3 en 
„ déclarant  nulle  de  irrégulière  la  création  de  la 
,,  formation  aétuelie  de  la  Garde-Bourgeoilè  , 
3,  déclarerait  néanmoins  la  ratifier  fans  tirer  à 
,,  conféquence  pour  ['avenir  ; de  ce , attendu  le 
a,  èhoix  fait  par  MM.  les  Officiers  Munici- 
3,  paux  3 les  qualités  perfonnelles  des  Officiers 
3,  fur  qui  ils  l'avaient  fixé  3 de  les  preuves  qu'ils 
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avaient  déjà  données  de  leur  zèle  , ,,  Telle  fut 
ma  motion  : elle  n’eft  peut-être  pas  inférée  dans 
le  Regître  du  Secrétariat  , parce  que  l'objet  ref 
ta  , je  crois  , fans  détermination  ; mais  elle 
îfen  eft  pas  moins  telle  que  jê  viens  de  la 
franfcrire,  J’en  attefte  tous  les  Membres  du 
Confèil  ôc  même  ceux  qui  font  en  même-tems 
Officiers  de  la  Garde-Bourgeoifè.  Je  les  attefte 
encore  pour  déclarer  que  je  ne  parlai  nulle- 
ment &c  qu’il  ne  fut  pas  même  queftion  des 
uniformes. 

C’eft  de  cette  motion  que  mes  calomniateurs 
abufent  pour  m’imputer  de  vouloir  détruire  la 
Garde  - Bourgeoife  8c  fuprimer  l’uniforme.  Je 
la  leur  livre  aujourd’hui  d’une  manière  claire  , 
précife  8c  invariable  ; qu’ils  la  consentent  à 
leur  aife  ôc  qu’ils  rougiflent  , s’ils  en  font  ca- 
pables , de  l’avoir  dénaturée , pour  irriter  con- 
tre moi  , des  Citoyens  dont  la  plupart  me 
font  liés  par  des  relations  d'affaires  ou  d’ami- 
tié r ôc  dont  quelques-uns  m'appartiennent  à 
des  titres  plus  chers  encore. 

Je  n'ai  pas  eu  dans  le  public  d’autre  opinion 
que  celle  que  j'avais  eue  dans  le  Confeil.  On 
m’impute  d’avoir  dit , que  je  voulais  détruire  la 
Garde-Bourgeoife  ôc  que  j’en  viendrais  à bout* 
Si  cette  Garde  était , ou  fi  je  la  croyais  dan- 
gereufè  , je  réunirais  fans  doute  mes  efforts  à 
ceux  de  tous  les  bons  Citoyens  pour  la  détruire  * 
ôc  je  ne  défavouerais  pas  avoir  dit  ce  que  je 
ne  crains  pas  d’écrire  ; mais  la  vérité  m’auto- 
rifè  à donner  aux  calomniateurs  le  démenti  le 
plus  formel  ; je  les  défie  de  me  préfenter  une 
feule  perfonne  digne  de  foi  qui  foutienne 
avoir  oui  de  ma  bouche  le  propos  qu’on 
m'impute. 

Je  fais  ici  une  profeflion  publique  de  mes 
fentimens  en  deux  mots.  Je  ne  puis  m’empê- 
cher de  reconnaître  l’illégalité  de  la  formation  du 


Corps  ( à moins  qu'on  me  fa(Te  changer  d'avis 
en  combattant  mes  principes  par  des  raifons), 
mais  je  rends  hommage  aux  Officiers  qui  ont 
été  mis  à fa  tête. 

Je  n attache  nulle  importance  à leur  unifbr— 
me  ou  à fes  couleurs.  Si  je  me  fuis  permis  de 
dire  que  par  les  régies  du  Blafon  , Y habitât- 
vrait  être  blanc  ôc  les  paremens  bleus  , ce  n'a  été 
qu'une  plaifanterie  que  j'ai  cru  propre  à faire 
fentir  , fans  offenfèr  perfonne  , le  vide  ôc  l 'inu- 
tilité d'une  difcufïïon  fur  les  uniformes. 

L'habit  ne  fait  pas  le  Citoyen , & ne  conftitue  pas 
le  Patriotifme.  Au  furplus  , ôc  j'attefte  encore  fur 
ce  point  tous  les  Membres  du  Confeil  a je  dé- 
clare  que  je  n'y  ai  jamais  parlé  de  l'uniforme  9 
qu'il  n'en  a pas  même  été  queftion  dans  le  fatal 
Confeil  d'hier  31  Juillet  j Confeil  où  je  n'ai  été 
entraîne  que  malgré  moi  ôc  prefque  par  force  5 
Confeil  dont  l'affligeante  difcuilion  m'était  étran- 
gère j puifqu'elle  roulait  fur  des  objets  trairés  la 
veille  hors  de  ma  préfence  ôc  lorfque  j'étais  déjà 
fprti  ; Confeil  enfin  où  je  n'ai  ouvert  la  bouche 
que  pour  demander  au  nom  du  Dieu  de  paix  , de 
la  lainte  humanité  3 du  Roi  ôc  de  la  Patrie  , une 
union  , une  concorde  a qui  feules  pouvaient  fan* 
ver  une  Ville  qu'on  précipitait  à fa  ruine. 

Mon  crime  eft  donc  d'avoir  voulu  fauver  nu 
Patrie. 

O Marfeiile  , toi  jadis  la  fœur  de  Rome  , ne 
te  rappelleras-tu  ce  titre  honorable,  que  pour  imi- 
ter fes  fautes  ôc  partager  fes  maiheùrs  ! Crains  de 
rappeler  ces  tems  affreux  où  les  fadions  Ôc  les 
partis  allumèrent  dans  ton  fein  les  flambeaux  de  la 
difcorde  civile;  crains  de  renouveller  les  prof* 
criptions  de  Marius  ôc  de  Syila  , ôc  ne  réduis  pas 
tes  plus  fidèles  enfans  à défefpérer  de  la  choie 
publique  ôc  à n'avoir  plus  d'autre  reflource  que 
d'attendre  tranquillement  la  mort  , après  szttc 
enveloppés  de  leurs  manteaux. 


( § ) 

O mes  chers  Concitoyens  ! braves  , fidèles  Sc 
généreux  Marfeillais  , vous  qui  favez  fi  bien 
être  heureux  du  bonheur  que  vous  procurez  aux 
autres  , vous  refuferez  - vous  toujours  à faire  le 
votre  • O vous  1 que  les  fecoufifes  violentes  de  la 
plus  grande  8c  peut-être  de  la  plus  inconceva- 
ble révolution  , n'ont  pas  ébranlés  , fuccombe- 
rez-vous  fous  les  convulfions  éphémères  d'une 
contradiction  domeftique  ? Ah  ! épargnez  des 
jours  précieux  à la  Patrie  ; que  des  larmes  frater- 
nelles baignent  feules  votre  vifage  8c  que  des 
mains  amies  lailfent  tomber  un  fer  meurtrier  pour 
ferrer  8c  prelfer  des  cœurs  qui  ne  doivent  pas 
connaître  la  haine. 

Vous  voulez  tous  le  bien  : il  eft  le  but  commun. 
Pourquoi  donc  ne  pas  fe  réunir  pour  Patteindre  ? 

O mes  amis  ! ô mes  Concitoyens  ! croyez  ce- 
lui qui  n'a  jamais  voulu  , qui  ne  voudra  jamais 
que  remplir  les  devoirs  d'un  bon  Citoyen.  Il 
pourra  le  tromper  fur  les  principes  3 mais  du 
moins  il  ne  variera  pas  dans  le  defir  8c  dans  la 
volonté  d'être  fujet  fidèle , zélé  patriote , bon 
père  , ami  vrai , homme  de  bien  ! 

Et  vous  mes  ennemis  , puifqu'il  eft  trop  vrai 
que  j'ai  le  malheur  d'en  avoir,  que  ne  pouvez- 
vous  lire  dans  mon  lein  j vous  n'y  trouveriez  ô 
pour  la  peine  du  mal  que  vous  avez  voulu  me 
faire  , qu'un  cœur  que  vous  avez  injuftement  dé- 
chiré > mais  qui  vous  pardonne  , parce , qu'il  n'a 
jamais  connu  le  tourment  de  haïr. 

LEJOURDAN, 
Membre  du  Confeil  des  trois  Ordres 
& l* un  des  14  Commijjaires 


A MARSEILLE, 

De  rimjjrimerie  de  Jean  Mossy  , Père 
&.  Fils.  1789, 


